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1
Adriano Cavalieri, président de Bancaria Cavalieri, l’une des banques privées les plus prestigieuses d’Italie, venait de rentrer à Milan après un voyage de quatre semaines assez chargé en Asie du Sud-Est. Et la dernière chose à laquelle il souhaitait être confronté à son retour, était la preuve irréfutable de l’infidélité de sa femme. Sous la forme de photos scandaleuses et vulgaires qui n’auraient pas déparé dans un tabloïde grossier.
Cette épouse, il l’avait rencontrée neuf mois plus tôt à Las Vegas, où elle était serveuse et danseuse exotique dans un club. Il avait décidé de se marier avec elle sur un coup de tête, ce qui ne lui était certainement pas coutumier. Et cet élan impulsif le couvrait aujourd’hui de ridicule. Il avait trente-quatre ans, alors que la jeune femme en avait à peine vingt-deux. Un cliché, c’était le moins qu’on puisse dire.
Neuf mois après ce mariage, les médias continuaient de commenter son choix. Et le fait qu’il l’ait tenue à l’écart du public n’y était sans doute pas étranger. Adriano lui-même s’était maintes fois interrogé sur ce qui l’avait poussé à agir ainsi. Nyra était certes une jolie femme, mais pas au point de lui faire perdre la tête – ce qui ne lui était encore jamais arrivé, alors qu’il avait rencontré des créatures bien plus belles.
Il se rappelait avoir trouvé quelque chose d’irrésistible en elle dès l’instant où il avait posé les yeux sur son visage émacié aux traits de félin. Elle avait l’allure de certains mannequins qu’il avait vus traverser les podiums des quelques défilés auxquels il avait assisté durant la Fashion Week de Milan. Mais sa maigreur à elle était sans doute plutôt due au fait d’avoir sauté des repas pendant un certain nombre d’années. La banale robe de cocktail noire qu’elle portait ce soir-là ne cachait rien de ses épaules décharnées, et ne mettait certainement pas en valeur sa silhouette.
Les aspects les plus attirants de son visage étaient sa bouche aux lèvres bien dessinées et ses yeux bruns. Des yeux qui n’avaient rien d’extraordinaire, sauf lorsqu’elle souriait. Et ce sourire, elle n’avait pas été longue à le lui adresser quand ils s’étaient rencontrés. Pareil à un rayon de soleil, il avait aussitôt brisé la glace qui enveloppait son cœur, jusque-là figé, indifférent à tout ou presque.
Et il y avait aussitôt succombé.
Aujourd’hui encore, en fermant les yeux, il la revoyait se pencher au-dessus de la table et y poser les mains, tout près des siennes. Dans ce geste, ses épais cheveux bouclés avaient formé une sorte de rideau autour de leurs visages rapprochés l’un de l’autre.
« S’il vous plaît, faites comme si vous m’aviez déjà réservée pour la semaine, monsieur Cavalieri. », avait-elle chuchoté, si près de lui que leurs joues s’étaient frôlées. À la suite de cette demande murmurée, leurs regards étaient restés rivés l’un à l’autre, et il avait perdu tout contrôle de lui-même.
À présent il observait ces photos obscènes posées sur son bureau, et face à cette bouche pulpeuse grande ouverte, à cette tête renversée en arrière, il se demandait si ce moment avait lui aussi été orchestré. Baissant les paupières, il regretta d’avoir été confronté à ces clichés – ce qui était étrange, car il n’avait jamais cherché à fuir la vérité.
Bruno, qui était à la fois son chef de la sécurité et son meilleur ami depuis près de trente ans, le connaissait bien. Assez pour lui avoir dit, durant le vol de retour, qu’il était confronté à « quelques problèmes concernant Nyra ». Il avait ajouté qu’il souhaitait toutefois mener plus loin ses recherches.
Adriano se passa la main sur la nuque. À vrai dire, il avait lui-même du mal à saisir la nature exacte de sa relation avec celle qu’il avait épousée. Pourtant, Bruno, tout comme Maria, qui avait autrefois été sa nourrice, semblaient approuver son choix pour le moins surprenant. Maria, l’une des rares personnes en lesquelles il avait une confiance absolue, allait même jusqu’à dire qu’il souriait désormais, au lieu de montrer les dents à tous ceux qui l’entouraient ou même l’approchaient de trop près.
Dans la mesure où Nyra avait été liée à des affaires assez louches le mois précédent, Adriano s’était, dès son départ en Asie, attendu à une situation complexe. N’avait-elle pas vendu son alliance ainsi que, à en croire sa mère, plusieurs objets précieux de la villa familiale du lac de Côme ? Ces objets, ses parents y tenaient beaucoup, car ils auraient été offerts par un duc – ou peut-être même par un roi – à l’un de leurs ancêtres, un vieux nanti.
Au début, les affirmations de sa mère l’avaient fait rire, tout comme la réaction horrifiée de son père, qui lui reprochait d’avoir introduit dans leur famille une vulgaire voleuse. Ils avaient tous deux déclaré qu’elle salissait leur réputation, après avoir eux-mêmes exposé au grand jour leurs propres affaires scandaleuses, et ce, pendant trois décennies.
Un peu plus tard, à la suite de l’enquête menée par Bruno sur les fameux objets disparus, il avait découvert que ses parents n’avaient pas menti. À ces vols s’étaient ajoutés les voyages à Londres, dont il avait été informé en voyant lui-même Nyra se diriger vers un quartier mal famé de la ville, alors qu’il se rendait à toute allure à une réunion dans une voiture conduite par un chauffeur.
Lorsqu’il avait abordé le sujet, elle avait ri et affirmé qu’il se trompait, puisqu’elle était restée dans l’appartement avec pour toute compagnie sa dernière peinture, qui lui donnait du fil à retordre. Par la suite, après avoir interrogé Bruno sur les allées et venues de la jeune femme, il avait découvert qu’elle s’était effectivement rendue à Londres deux fois en un mois. Il avait toutefois attendu qu’elle prenne l’initiative de venir vers lui pour aborder le sujet.
Puis d’autres objets avaient disparu à leur tour : ses boutons de manchette en platine, ainsi que le bracelet en diamants offert à Nyra par sa mère – et qui ne lui plaisait pas du tout. Des choses qu’il n’aurait pas remarquées s’il ne s’était pas montré particulièrement attentif. Il avait même essayé de justifier ces disparitions en pensant à un possible cas non diagnostiqué de cleptomanie.
Mais Nyra n’était pas une pie qui entassait tous les objets dérobés, et il ne décelait aucun changement dans sa façon de s’habiller ou dans ses habitudes de consommation. Après leur mariage, elle avait continué à porter des vêtements amples, dépourvus de la moindre élégance, qu’elle confectionnait avec des chemises et des pulls usagés, comme une artiste hippy. Pour le plus grand désarroi de sa mère, et parfois aussi du sien.
Au cours de ces neuf derniers mois, elle n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour des tenues de créateurs ou pour des bijoux de prix. Elle n’avait non plus jamais exprimé le moindre désir de l’accompagner à des soirées mondaines.
Tout ce qu’elle souhaitait, avait-elle admis après l’un de ces échanges torrides dont ils étaient coutumiers dans le petit appartement du quartier des canaux Navigli, était de mener une existence tranquille. Elle aimait rester là, à peindre, à lire. Quand Adriano s’absentait, elle aimait aussi s’arrêter dans des cafés, en quête d’inspiration. Et bien sûr, elle aimait lui consacrer tout son temps lorsqu’il revenait.
C’était tellement exaltant de compter parmi les rares éléments qu’elle désirait dans sa vie toute simple, qu’Adriano avait défié les exigences incessantes de sa mère, laquelle tenait à ce que Nyra participe davantage à ses activités. Ils avaient même glissé tous deux dans une étrange sorte de bonheur intime, son existence avec la jeune femme étant totalement à l’écart de son travail, de sa vie sociale, et même de sa famille. Il arrivait que ses associés ou ses proches se plaignent de l’absence de Mme Cavalieri à certains grands repas ou à des galas de charité, mais il s’en moquait.
Une partie de lui se délectait de ne la partager avec personne. Et lorsqu’ils se retrouvaient ensemble dans cet appartement, qu’ils se laissaient emporter par ces élans de désir fou qui si souvent les submergeaient, il ne regrettait nullement d’avoir succombé à son attirance immédiate pour la jeune femme. Pas plus qu’il ne regrettait de l’avoir épousée. Il s’était en quelque sorte offert une source de plaisir.
Après tout, n’avait-il pas consacré beaucoup de temps ces dernières années à redresser la situation financière de la banque familiale, à en accroître les revenus, à maintenir l’union de ses parents – dont le mariage se trouvait parfois au bord du gouffre –, à s’occuper de demi-frères et demi-sœurs illégitimes que ceux-ci avaient disséminés autour d’eux comme les abeilles répandent le pollen ?
S’échapper de sa propre vie pour profiter de celle qu’il partageait avec Nyra, peuplée de nuits ardentes, de doux moments de silence et d’abandon, de ce calme qui régnait autour d’eux pendant qu’elle peignait et qu’il travaillait était devenu sa récompense. Son échappatoire. Son refuge, en quelque sorte.
Il s’était attendu à ce qu’ils se lassent vite l’un de l’autre, à ce que le feu de leur passion ne soit pas long à s’éteindre, à ce que leur relation presque secrète perde tôt ou tard de son intérêt, de son charme. Il aurait alors divorcé discrètement, et fait en sorte que Nyra perçoive une pension très correcte qui lui permette de mener une existence paisible jusqu’à la fin de ses jours.
Mais à aucun moment il ne s’était attendu à une telle trahison de sa part. Cette terrible découverte avait été pour lui pareille à un coup de couteau en plein cœur. Tous les membres de son corps s’étaient figés, face à ces photos, et il avait eu l’impression de voir les murs de la pièce tournoyer à vive allure autour de lui.
Le mot « pourquoi » résonnait sans arrêt dans sa tête, semblable à des coups de marteau répétés.
Pourquoi avait-elle agi ainsi ?
Pourquoi ne pas lui avoir simplement demandé de l’argent ?
Les moments passionnés qu’ils avaient partagés n’étaient-ils donc qu’une comédie ? Aurait-elle rencontré quelqu’un d’autre, mais hésitait-elle à renoncer à la sécurité financière qu’il lui apportait, lui ?
Pourquoi tant de mensonges ?
À présent il ne savait plus ce qui était vrai ou pas. Tout paraissait encrassé, le passé comme le présent. Son regard restait rivé à ces affreux clichés, pareil à celui d’un spectateur morbide fasciné par un catastrophique accident de la route.
Il n’avait jamais perçu en lui le moindre soupçon de masochisme, et pourtant il ne parvenait pas à détacher le regard de ces images qui montraient Nyra à demi nue, se tortillant dans les bras d’un autre homme. Jusqu’à en avoir la nausée.
Et ce fut alors qu’il saisit toute l’importance de la place qu’elle occupait dans sa vie, et à quel point cette trahison le heurtait. Au point de se demander s’il parviendrait un jour à s’en remettre.
Un grognement sourd s’échappa de ses lèvres. Pour un homme qui, comme lui, se laissait rarement aller à ses émotions, ce grognement avait la valeur d’un cri de désespoir. Il enfouit le visage dans ses mains, cherchant à lutter contre la terrible sensation qui le gagnait tout entier. Celle d’avoir perdu quelque chose d’infiniment précieux.
Nyra Shah Cavalieri regardait Adriano Cavalieri, celui qu’elle avait épousé neuf mois plus tôt. Assis à l’autre bout de la lourde table en acajou qui pouvait accueillir seize convives, il ne lui prêtait, lui, aucune attention. Pas une seule fois depuis le début de cet interminable dîner qui avait commencé deux heures plus tôt, il n’avait posé les yeux sur elle.
Réprimant un soupir, elle se tourna vers les grandes baies vitrées qui offraient une vue imprenable sur le lac de Côme. Les collines verdoyantes clairsemées d’élégantes villas ne parvinrent pas à chasser la morosité qui s’était installée en elle. Le soleil couchant éclairait le ciel de traînées roses et orangées. Ce soir-là cependant, l’artiste qu’elle était se sentait incapable d’apprécier ce magnifique tableau de la nature.
La villa familiale avait toujours été pour elle une prison plutôt qu’un foyer. D’autant plus qu’elle y séjournait en général quand Adriano était en voyage, ce qui faisait d’elle la cible de railleries de très mauvais goût, surtout venant de gens issus d’un milieu raffiné comme prétendaient l’être les parents d’Adriano, tout comme ses jeunes frères et sœurs, Federico et Fabiola.
Que de fois s’était-elle entendu traiter de « croqueuse de diamants », ou encore de « sorcière » ! Et pire encore, un certain soir où Nigella, la mère d’Adriano, s’était emportée. Elle s’efforçait de laisser ces mots glisser sur elle, comme l’eau sur la pierre.
Il lui arrivait parfois de se demander comment réagirait cette famille de privilégiés, si elle découvrait un jour ses véritables origines. Si elle apprenait à quel point celles-ci pouvaient ternir le prestigieux nom de Cavalieri.
C’était toutefois la réaction d’Adriano qui l’inquiétait le plus, si elle décidait un jour de lui dire toute la vérité. L’idée de voir le mépris – ou pis encore, le dégoût – dans le gris-vert de ses yeux lui nouait l’estomac. Son mari était un homme très discret. Neuf mois s’étaient écoulés depuis leur mariage, et Nyra ignorait toujours pourquoi il l’avait épousée. Non qu’elle n’ait jamais cherché à le savoir, à vrai dire. « À cheval donné… » ainsi de suite.
Lorsqu’il était absent, ce qui s’était produit ces quatre dernières semaines, la vie qu’il lui avait offerte lui apparaissait comme un rêve haut en couleur. Les injures de Nigella ne la dérangeaient sans doute pas outre mesure parce que Nyra avait l’impression d’être un peu, dans le monde de celle-ci, tout ce dont elle la qualifiait. Un être fourbe, susceptible d’être démasqué à tout moment. Elle avait même essayé d’expliquer à Nigella, de façon détournée, que sa position de matriarche au sein de la famille n’était en rien menacée.
Elle préférait, et de loin, l’agréable appartement proche du canal Navigli, logement qui, lui non plus, ne lui appartenait pas. Elle avait suivi Adriano avec pour seul bagage l’uniforme du club qu’elle portait ce jour-là. Aujourd’hui, elle ne possédait rien d’autre que tout le matériel artistique qu’il lui avait offert. Mais elle considérait quand même que cet espace avec un grand lit à baldaquin, la véranda où elle peignait, et le petit balcon donnant sur les rues animées autour du canal peuplées de charmants cafés, leur appartenait.
Chaque centimètre carré de ce lieu portait l’empreinte de leurs échanges passionnés, de leurs confortables silences, de leurs chuchotements, ainsi que des rires qu’ils échangeaient jusque tard dans la nuit.
Et maintenant, tout cela allait changer, de manière irrévocable. Elle sentit ses jambes trembler, puis son torse, ses bras, et s’empressa de poser le verre d’eau qu’elle tenait à la main. Elle se sentait à la fois agitée et terrifiée.
Pendant ces neuf mois, elle avait eu l’impression de flotter avec Adriano dans une autre dimension, et voilà que la réalité la rattrapait. Durant ce laps de temps, elle avait pris conscience de tout ce qu’il signifiait pour elle. Elle avait compris qu’elle voulait construire son avenir avec lui. Un avenir qui serait sans l’ombre d’un doute radieux, aussi bien pour eux que… pour leur famille grandissante.
Famille. 
Le mot résonna en elle comme un gong géant. Une nouvelle chance s’offrait à elle. Un nouveau départ, que jamais elle n’aurait osé imaginer.
Mais comment lui annoncer la grande nouvelle, alors qu’il semblait résolu à maintenir entre eux une certaine distance ? Quelque chose n’allait pas, elle le sentait. Dès son arrivée, il avait gravi l’escalier en colimaçon, lui accordant à peine un regard alors qu’elle avait aussitôt couru dans sa direction, quittant l’orangeraie où elle s’était cachée.
Puis ils avaient pris l’apéritif tous ensemble, et elle avait contenu ses larmes quand Nigella avait observé qu’il ne l’avait pas saluée à son retour. C’était la première fois qu’une remarque acerbe de sa belle-mère produisait sur elle un tel effet.
Assise à la grande table, entourée de tous les Cavalieri, Nyra eut l’impression qu’une nuée de papillons tourbillonnait dans son estomac. Non, pas des papillons. Plutôt des dragons.
Quelle serait la réaction d’Adriano, quand elle l’informerait de sa grossesse ? Surtout après l’étrange soirée qu’ils avaient passée ensemble juste avant son départ, quatre semaines auparavant. Comme d’habitude, ils s’étaient donnés l’un à l’autre avec fougue, mais elle avait décelé en lui quelque chose de différent. Quelque chose de plus intense. Comme si, en sa présence, il se sentait à la fois fasciné et frustré.
N’étant pas plus l’un que l’autre adepte du téléphone, ce silence pesant n’avait fait que s’alourdir au cours des trente derniers jours. En était-elle responsable ? se demanda-t-elle, faisant tourner autour de son annulaire la bague en faux diamants. Était-ce son propre état d’esprit inquiet qu’elle avait vu ce soir-là se refléter dans l’attitude d’Adriano ?
Une attitude nerveuse qu’il avait encore aujourd’hui. Elle le trouvait même bien plus distant encore que la veille de son départ en Asie.
Elle était consciente d’avoir perturbé le rythme simple et harmonieux dans lequel s’était installée leur vie, par ses mensonges, ses vols et ses voyages secrets à Londres. Mais comment aurait-elle pu refuser d’apporter son aide ?
Son regard se posa sur le sien, et elle frémit. Était-il au courant de tout cela ? Aurait-il découvert toutes ses manigances ?
Le gris-vert de ses prunelles s’était assombri, et elle retint son souffle tandis qu’un mélange de désir, de panique et de bien d’autres sentiments qu’elle n’aurait su nommer, l’envahit. À cet instant précis, elle n’avait qu’une envie : se blottir dans ses bras, et rester longtemps, très longtemps, serrée contre lui. Retrouver le contact de son corps contre le sien. Elle avait hâte qu’il lui adresse ce sourire en coin qu’il ne réservait qu’à elle et à elle seule.
Bon sang, pourquoi ne lui prêtait-il pas toute l’attention dont elle avait besoin ? Elle venait de passer quatre semaines sans lui. Quatre interminables semaines !
Elle en était là de ses pensées, quand l’un des cousins d’Adriano lui posa une question, le faisant se tourner vers lui. Les lèvres serrées, Nyra s’efforça de refouler la colère qui montait en elle. Pourquoi diable fallait-il qu’elle retrouve son mari avec tous les membres de sa famille ? Pourquoi fallait-il que tous les vendredis soir ils s’installent tous autour de cette table, pour « déguster » un repas composé de sept plats ? Et précisément aujourd’hui !
D’autant plus qu’Adriano n’était pas très proche de ses parents. Elle avait plutôt l’impression qu’il les tolérait, et qu’eux-mêmes toléraient ses diktats, parce qu’il était à l’origine de leur richesse et du style de vie huppé qu’ils menaient.
Soudain, elle eut la sensation d’être dans la peau de Cendrillon, dont la robe et la calèche pouvaient disparaître à tout moment. Seule l’horloge fonctionnait mal. Elle paraissait bloquée une minute à peine avant minuit.
Durant les interminables minutes qui suivirent, elle laissa les Italiens la noyer sous leurs paroles, puis s’éclaircit la voix. Assez fort pour que tout le monde se taise et se tourne dans sa direction.
— Adriano, déclara-t-elle alors, je voudrais parler avec toi. En tête à tête, précisa-t-elle d’une voix tendue.
Il la fixa longuement sans souffler mot, et elle comprit qu’il n’en avait, lui, aucune envie. Gagnée par des sueurs froides, elle sentit tous les muscles de son corps se figer.
Il savait. 
Il savait qu’elle avait accumulé mensonges et semblants de vérités.
Ce fut le moment que choisit Nigella pour prendre la parole :
— Ah, j’ai quelque chose à te dire, Adriano ! J’ai organisé une grande fête pour célébrer ton… votre mariage. Il est temps de le faire, mon garçon, après ces longs mois. Les gens trouvent ça bizarre !
Nyra cligna des paupières, décontenancée par cette intervention pour le moins inattendue. Elle ne savait pas si elle en voulait à sa belle-mère d’avoir mis fin à cet échange de regards tendus, ou si au contraire elle devait lui en être reconnaissante.
— Que veux-tu dire au juste, maman ? lui demanda Adriano, un sourcil levé.
Nigella poussa un long soupir avant de répondre :
— Eh bien… pas mal de personnes pensent qu’il ne s’agit pas d’un véritable mariage. Que tu as kidnappé une jeune personne tout juste majeure, dont tu as fait ta maîtresse, et que tu gardes en quelque sorte prisonnière. Ce serait d’ailleurs la raison pour laquelle tu ne t’affiches jamais avec elle…
Le rire de Federico, frère d’Adriano – et enfant gâté selon Nyra – retentit alors dans la pièce.
— Allons, maman, il suffit de la regarder pour deviner qu’elle est plus une femme de ménage qu’une maîtresse !
Il se tourna alors vers sa sœur jumelle, à qui il donna un petit coup de coude.
— Toi qui es la reine des réseaux sociaux, Fabi, tu ne pourrais pas publier une photo d’elle « prise sur le vif », pour que les gens comprennent que notre frère souffre d’une folie passagère ?
Les mâchoires serrées et le regard sombre, Adriano croisa les bras sur la table. Tout en lui démentait le calme qu’il s’efforçait d’afficher. Qu’attendait-il ? Que Nyra se défende ? À moins qu’il souhaite voir jusqu’où sa famille était capable d’aller en termes de sarcasmes ?
Fabiola posa sur Nyra ses yeux d’un brun foncé. Elle fixa d’abord ses boucles épaisses, qu’elle avait nouées en une tresse, puis le large pull qui lui tombait sur les épaules. Elle s’attarda sur son cou, ses oreilles, et lâcha un petit ricanement.
— Ce look moitié hippy, moitié clocharde ne correspond pas trop à mes critères de fashionista, Federico.
La remarque fut accueillie par quelques rires brefs, et Nigella reprit la parole, s’adressant aux membres de la famille réunis là.
— Nous ne pouvons pas attendre d’elle qu’elle soit en accord parfait avec notre façon de vivre, soit. Mais ce qui ne me plaît vraiment pas, c’est qu’elle ne fasse aucun effort.
Se tournant vers Nyra, elle ajouta :
— Vous êtes en train de souiller le nom de mon fils, de détruire sa réputation…
Adriano intervint à ce moment, l’empêchant de poursuivre.
— Basta, mamma !
Les deux mots résonnèrent dans la salle comme deux balles.
Quiconque ne connaissant pas Adriano lui aurait trouvé un air impassible. Voire même figé, comme ces bustes de marbre blanc répandus à travers le domaine. À croire que, même morts, ils devaient clamer haut et fort le prestigieux nom des Cavalieri, de crainte que quelqu’un ne l’oublie.
C’était la première fois qu’Adriano entendait les membres de sa famille attaquer ainsi celle qu’il avait épousée. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils avaient pu lui dire jusqu’ici, puisqu’elle n’y avait jamais fait allusion. Il se sentait donc totalement dérouté par la façon dont ses proches se comportaient ce jour-là.
Ce qu’il ne comprenait surtout pas, c’était que sa famille fasse preuve d’un tel manque de considération à l’égard de Nyra. Comme s’ils croyaient s’inspirer de son attitude de puissant homme d’affaires, prêt à tout ou presque pour atteindre son but. Comme s’ils n’étaient qu’une meute enragée suivant le chef, et prête à déchiqueter sur son passage quelqu’un de plus faible qu’eux, sur un simple ordre de sa part.
Si ce n’est que Nyra n’était pas plus faible que lui, elle en était convaincue. Elle était certes plus jeune et n’avait aucun pouvoir particulier, alors que celui d’Adriano vibrait autour de lui, pareil à un champ magnétique. Elle n’avait pas un seul centime à son nom, mais ne se sentait pas plus fragile pour autant. Elle avait surmonté bien des épreuves avant qu’il ne fasse irruption dans sa vie, et avait dû endurer bien pire que les railleries de sa famille.
Elle se savait donc capable de lui faire face en toutes circonstances, se dit-elle, en proie à un brusque élan de colère.
Quant à Federico, elle avait eu affaire à des hommes bien plus dangereux que lui ! Elle le dévisagea donc et ses lèvres se retroussèrent en un sourire sarcastique tandis qu’elle lançait :
— Si à ton avis une femme de ménage est inférieure à une maîtresse, Federico, j’ai bien peur que tu n’occupes pas une place importante dans les œuvres consacrées aux Cavalieri. Désolée, mais tu n’auras sûrement pas droit à un buste en marbre, mon pote !
La réponse de Federico ne se fit pas attendre.
— Je ne suis pas ton « pote » ! rétorqua-t-il d’un ton hautain et méprisant.
Nyra se contenta de hausser les épaules. À ce moment-là, elle crut distinguer une lueur particulière dans les yeux d’Adriano. Était-ce de l’ironie ? L’instant suivant, elle constatait, déçue, que son regard se faisait de nouveau glacial.
Nigella, qui la fixait elle aussi, l’œil noir, s’exclama :
— Comment osez-vous lui parler de cette façon ? Adriano…
Mais Nyra l’interrompit.
— Que voulez-vous qu’il fasse, Adriano ? Je ne suis pas son chien, et il n’a donc aucun ordre à me donner !
Ces mots furent suivis d’un silence de plomb. C’était la première fois qu’elle répliquait ainsi, mais les choses devaient changer. Il était hors de question qu’on continue à s’adresser à elle de cette façon. Et moins encore à ses enfants, elle ne le tolérerait pas. Elle n’envisageait cependant pas pour autant de devoir se cacher dans l’appartement.
— Les chiens sont des créatures loyales, dit alors Adriano en portant son verre à ses lèvres.
— Je partage ton avis, répliqua-t-elle, soudain prise de tremblements.
La considérait-il comme une personne déloyale, parce qu’elle avait dérobé quelques objets dans sa demeure ? Aux yeux d’un homme aux normes assez rigoureuses pour briller dans le monde de la finance, peut-être en effet que le fait de voler et de mentir faisait d’elle un être perfide.
Mais n’allait-il pas lui laisser une chance de s’expliquer ? Et pourquoi agissait-il ainsi devant tout le monde, au lieu de lui parler en privé ?
Il y avait maintenant dix mois qu’ils s’étaient rencontrés, et pas une seule fois elle n’avait vu Adriano user de son pouvoir pour se mettre en valeur ou écraser les autres. C’était précisément cette qualité qui l’avait séduite.
S’efforçant de cacher la panique qui s’insinuait en elle, elle passa la langue sur ses lèvres sèches.
— J’aurais peut-être dû choisir un autre genre d’insulte… , avança-t-elle.
Après quoi elle se tourna vers Nigella, dont le regard percutant aurait pu la réduire en poussière, et ajouta, s’adressant aussi aux jumeaux :
— Je ne comprends pas pourquoi vous vous sentez tous menacés par moi, mais une chose est sûre, je n’ai plus envie de jouer à ce jeu !
Les yeux écarquillés, Fabi porta la main à sa gorge, comme si Nyra venait de les agresser physiquement.
— Rassurez-vous, Nigella, enchaîna-t-elle, je n’ai jamais cherché à avoir votre position ni votre pouvoir sur la famille. Pour ne rien vous cacher, je dois dire que vos attaques permanentes sont… épuisantes ! Mais si vous avez envie d’organiser une fichue fête pour me montrer à tous vos amis, allez-y ! Pourquoi pas, après tout ?
Elle se tourna alors vers celui qui l’observait attentivement.
— Si c’est ce que tu attends de moi…
Adriano était-il à même de déceler dans sa voix le profond désespoir qui l’habitait ? Un éclair d’humour noir traversa son regard, et il reprit la parole.
— J’ai déjà commis l’erreur d’avoir des attentes à ton égard, cara. Attentes que tu as anéanties, et de manière spectaculaire !
En entendant ces mots, Nyra sentit son ventre se nouer, tous les muscles de son corps se crisper. Les convives s’étaient tous tournés dans sa direction. Ils la dévisagèrent quelques instants, l’œil luisant, avant de reporter leur attention sur Adriano, comme s’ils espéraient assister à un spectacle de lutte.
Ce fut Nigella qui rompit le silence.
— De quoi veux-tu parler ? demanda-t-elle à son fils d’une voix aiguë. J’aurais donc eu raison en pensant que c’était elle, la voleuse ?
Nyra avala lentement sa salive. Adriano, lui, plia sa serviette et la posa à côté de son plat, auquel il avait à peine goûté.
— Il n’y aura pas de cérémonie, déclara-t-il d’un ton ferme. Au moins, les gens n’assisteront pas à une fête célébrant ma folie passagère, comme l’a si bien dit Federico.
Les prunelles de Nigella s’illuminèrent aussitôt, reflétant la joie. Une joie identique à celle qui illuminait celles des jumeaux diaboliques.
— Que veux-tu dire par là, Adriano ? lança-t-elle dans un cri, simulant la déception.
Nyra pour sa part ne parvenait pas à articuler le moindre mot. Et soudain, deux choses se firent plus claires dans son esprit. En premier lieu, elle comprit que se limiter à une simple fraction de la vie bien remplie d’Adriano avait été une décision aussi naïve que stupide de sa part. Cela avait incité sa famille et tout son entourage à imaginer qu’il l’avait cachée parce qu’il avait honte d’elle et de ce qu’ils partageaient.
Et la deuxième chose, bien plus dévastatrice, celle qu’elle redoutait depuis qu’ils étaient entrés dans cette petite chapelle, venait de se produire. Minuit avait sonné. Sa calèche, sa jolie robe et ses pantoufles de vair avaient disparu.
Tout comme son prince.
À ce moment-là, Adriano se leva et posa sur elle un regard froid, distant. Dans cette chemise Armani blanche au col déboutonné et aux manches remontées, il ressemblait au héros d’un roman d’horreur qu’elle avait commencé à lire bien des années plus tôt, avant d’y renoncer. Sa propre vie était assez chargée de bien de chagrin et d’angoisse, pour qu’elle cherche à en rajouter à travers la fiction.
— Nous ne fêterons pas ce mariage, reprit-il, car il est terminé. Nyra…
Il marque une brève pause avant de poursuivre :
— … partira dès aujourd’hui.
Il s’était exprimé d’une voix neutre, sans aucune trace de colère ou de ressentiment. Une voix résolue, comme celle qu’il utilisait quand il s’adressait aux employés de son entreprise pour les informer d’une décision prise par lui et lui seul.
C’était là ce qui venait de se produire. Il n’avait pas jugé utile ou nécessaire de la concerter avant de décréter qu’il mettait fin à ce partenariat.
Mais y avait-il jamais eu de « partenariat » entre eux ?
— Non !
Le mot avait franchi spontanément ses lèvres. Les battements de son cœur s’accélérèrent, et elle posa une main sur son ventre plat, comme si elle cherchait à rassurer la petite vie qui s’y nichait.
— Non, Adriano, s’il te plaît… , répéta-t-elle d’une voix sourde.
— Bruno va se charger de régler cette affaire. Il fera en sorte que tu ne manques de rien, à aucun niveau.
Finalement, ce fut lui qui baissa les yeux avant de s’éloigner.
L’impitoyable milliardaire Adriano Cavalieri, dont la gentillesse l’avait pourtant tellement touchée, s’éloigna de la grande table, la laissant à la merci des vautours affamés et satisfaits réunis là. Chuchotements, remarques lancées sur un ton suffisant et rires sarcastiques ne tardèrent pas à fuser autour d’elle.
Il fallait qu’elle s’enfuie, qu’elle parte loin, très loin, et le plus vite possible. Qu’elle trouve un endroit où se cacher. Cela lui était déjà arrivé, et elle était capable de se tirer d’affaire. De trouver des petits abris où se dissimuler, au lieu de vivre pleinement.
Adriano avait été pour elle un merveilleux refuge, rempli de tendresse, de passion. Ces mois passés à ses côtés lui avaient permis de s’évader.
D’instinct, elle redressa les épaules. Non, elle ne partirait pas sans savoir pourquoi il désirait mettre fin à leur relation de façon aussi brutale.
Adriano Cavalieri allait devoir affronter son cœur brisé. Ensuite elle partirait, tenant ces morceaux dans ses mains, mais sa dignité intacte.
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